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Introduction


Le Français en général ne voyage pas assez. S’il connaît encore un peu la petite Europe, il ignore trop ce qu’est le monde, et comment s’y comportent les différentes nations. Je fis un jour la rencontre d’un Anglais qui venait de parcourir le globe pour se fixer dans le pays qui lui paraissait préférable ; il me dit que partout où les Français avaient pénétré avec les Anglais, ceux-ci les supplantaient. Froissé dans mon patriotisme, j’ai voulu à mon tour parcourir le monde pour voir s’il disait vrai.

Après avoir constaté la triste réalité, j’ai résolu de ne rien négliger pour pousser la nouvelle génération aux voyages d’étude. J’ai confiance qu’après avoir vu et avoir fait les tristes réflexions que j’ai été amené à faire, dans mon patriotisme, elle arrivera bientôt à remédier au mal.

Jusqu’à présent les quelques voyages à longs cours publiés en français ont été faits par des grands seigneurs, et laissaient l’impression qu’un voyage autour du monde demandait beaucoup de temps et beaucoup d’argent. Il n’en est rien. Mon tour de monde ne m’a pris qu’une dizaine de mois, bien employés, il est vrai, et avec mille francs par mois on peut voyager en première classe dans tous les pays du monde. En Angleterre, l’excursionniste Cook donne, pour un prix variant de trois à six mille francs, des billets d’excursion autour du monde ; notre Compagnie des Messageries maritimes et la Transatlantique en feraient certainement autant en se concertant avec les Compagnies américaines, si elles recevaient assez de demandes.

L’essentiel est de voyager non en touriste mais en observateur. Pour cela il est nécessaire de se munir de lettres de recommandation. Lorsque dans un pays on a accès auprès de quelques personnes bien placées, celles-ci vous font ouvrir toutes les portes. Il faudra donc que le jeune voyageur ne se contente pas de voir les monuments et d’admirer les beautés de la nature ; il devra surtout étudier le peuple qui est le pays vivant. Son enquête commencera aux gouvernants, pour arriver, à travers toutes les classes de la société, jusqu’à la mansarde du pauvre. Il visitera partout les prisons, les hôpitaux et autres établissements d’assistance publique ; il se rendra compte, par la visite des écoles, des progrès de l’instruction ; il étudiera les diverses institutions de la charité publique et privée ; il ne laissera sans les voir minutieusement aucune mine, aucun établissement important agricole ou industriel, et notera immédiatement sur un carnet le résultat de son enquête pour rédiger plus tard un travail définitif.

Avec ces précautions, le jeune voyageur arrivera en peu de temps à bien connaître un pays, à voir son fort et son faible, et, en comparant avec ce qu’il verra dans d’autres pays, il pourra déduire avec justesse les conséquences pratiques qui serviront à son instruction. Telle est la méthode qui m’a réussi dans mes divers voyages que je suis heureux de refaire en compagnie de mon bienveillant lecteur.

En Nouvelle-Calédonie, il se rendra compte de nos tâtonnements pour résoudre le problème de la répression des crimes, et de l’utilisation de la main-d’œuvre pénale.

À l’île Maurice, qui compte plus de 190 000 hectares, il trouvera 360 000 âmes et une production annuelle de 120 000 tonnes de sucre. À côté, à la Réunion, qui compte 250 000 hectares, il n’y a que 170 000 habitants, produisant 25 000 tonnes de sucre par an. Les deux îles voisines étant habitées par des créoles français, le lecteur pourra juger de l’influence du régime sur la prospérité des colonies.

À Aden, il verra encore comment les Anglais savent tirer parti d’un rocher aride, pour accaparer le commerce de l’intérieur.

En Égypte, il déplorera que, pour une question de parti, des politiciens mal avisés nous aient fait perdre cette belle vallée du Nil, où les Congrégations françaises, en élevant toute une génération, nous avaient conquis la sympathie générale.

En Palestine, il admirera la sagesse divine, qui sait tirer les grandes choses de petits moyens. Il remarquera aussi le prestige qui, chez les populations d’Orient, s’attache encore au nom Franc, circonstance que nous pourrions mieux utiliser.

Une des choses qui le frappera le plus, dans ces comparaisons, c’est de voir l’étiolement de nos petites colonies à côté de la prospérité des immenses colonies anglaises ; et, lorsqu’il voudra en mesurer la surface et en compter la population, il trouvera que la France, même avec ses plus récentes colonies, comme Madagascar, comprend deux millions et demi de kilomètres carrés, avec une population de 63 millions d’habitants ; au contraire, l’Angleterre possède 22 418 400 kilomètres carrés, avec une population de 288 100 000 habitants. Il comprendra donc qu’il y a quelque chose à faire pour reconquérir le terrain perdu. C’est à dessein que je me sers de cette expression, car, avant les lois de la Révolution, nous étions, nous aussi, colonisateurs. Nous formions le Canada et la Louisiane, pendant que les Anglais s’étendaient dans les États-Unis ; et aux Indes, c’est le Français Dupleix qui leur a enseigné le système qui leur réussit si bien.

Il faut aujourd’hui prendre notre part au mouvement d’expansion qui pousse les autres peuples sur tous les points du globe ; il importe de coloniser ; mais comment coloniser, lorsqu’il y a à peine assez de monde pour la mère-patrie ! Sur ce point, les chiffres ont leur éloquence. En cinquante ans, nous n’avons réussi à mettre qu’un peu plus de 200 000 Français en Algérie, qui est à notre porte, et, dans le même espace de temps, l’Angleterre peuplait l’Australie de 3 millions de colons, la Nouvelle-Zélande de 600 000 ; elle en envoyait de nombreux millions au Canada, aux États-Unis, dans les autres colonies et la mère-patrie s’augmentait encore de 10 millions. Or, pour les peuples, les hommes sont la matière première.

La France n’a donc pas assez d’enfants à envoyer au loin, et cela tient à des causes multiples, dont nous allons esquisser rapidement quelques-unes. Nous commençons par nos lois de succession qui imposent le partage forcé, laissant à peine le quart disponible. Elles produisent les conséquences ci-après : Dans la classe aisée, les enfants, propriétaires de par la loi, comptent sur le morceau de bien paternel et maternel, et ne se soucient pas d’aller chercher fortune au loin. Dans la classe populaire, le droit au partage produit d’autres conséquences encore plus funestes. Non seulement dans la plupart des cas la liquidation forcée et la vente aux enchères ruinent les familles au profit des gens de loi, mais, dans plusieurs départements, on ne trouve presque plus d’enfants qui veuillent rester avec les vieux parents, parce que, à la mort de ceux-ci, les frères et les sœurs déjà établis viennent, de par la loi, réclamer leur part des hardes, des instruments de travail, et même de la récolte pendante. Ceci explique comment les hospices des Petites-Sœurs des Pauvres n’ont jamais assez de place pour toutes les demandes.

En second lieu, nous ne prenons pas soin d’initier de bonne heure l’enfant aux difficultés de la vie ; il trouve tous les jours ses trois repas servis sans savoir ce qu’il en coûte aux parents. Au moment où il a le plus besoin de l’appui des parents ou de l’instituteur, on le laisse seul et sans expérience dans une grande ville pour les études supérieures. Dans ces conditions, il ne peut y avoir que les natures exceptionnelles qui échappent au naufrage. Mais on se console en disant : « Il faut bien que jeunesse se passe ; les bons principes conservent leur germe, et on y revient tôt ou tard. » Oui, un bon nombre y reviennent vers trente ans, lorsqu’ils ont compris que la vie est une lutte et qu’ils doivent s’y faire leur place par le travail et la vertu ; mais, en attendant, ils ont perdu les dix plus belles années de la vie ! À trente ans, l’Anglais revient d’Amérique, d’Australie et d’ailleurs où il est allé avec un petit capital. Ce capital est décuplé ; il se marie et élève une nombreuse famille. Ajoutons qu’il sait combien il est utile d’occuper les loisirs de la jeunesse dans les exercices du corps : jeux de ballon, cricket, équitation, natation, gymnastique. Les Anglais, les Australiens, les Américains ont tous les ans des parties de cricket internationales. Les lutteurs ne craignent pas de passer les océans pour y prendre part.

En troisième lieu, notre système d’instruction est aussi fort peu pratique. Après dix ans de collège, s’il passe la frontière, le jeune Français ne sait plus demander sa route ou son pain, et, avec ses langues mortes, il ne sait guère mieux comment s’y prendre pour développer son industrie ou son commerce. Cette ignorance des langues et cette éducation peu sérieuse font que nos commerçants et nos banquiers sont obligés de recourir aux jeunes gens allemands, anglais, suisses, belges, pour leurs comptoirs. Ceux-ci, après avoir surpris les secrets de la maison, bien souvent la supplantent.

Même pour les langues mortes, nos méthodes sont surannées. Nos enfants emploient sept ans à apprendre le latin avec le dictionnaire. En Océanie, on l’apprend en trois ans, suivant la méthode des langues vivantes.

Il ne suffit pas d’avoir des colonies et de les peupler ; il faut encore les diriger pratiquement. Si nous voulons qu’elles prospèrent, il faut renoncer à les gouverner de Paris. Laissons se développer leur initiative privée, et facilitons la formation des compagnies, en utilisant tous les renseignements pratiques, toutes les bonnes volontés. La Société de géographie commerciale de Paris a formé un comité gratuit de renseignements. En Angleterre, les voyageurs qui arrivent des divers points du globe se font un devoir de renseigner, non seulement les comités de ce genre, mais le ministre lui-même sur ce qui intéresse les colonies, sur ce qui peut les menacer, sur les agissements des autres nations, etc. Le ministre les accueille avec empressement, contrôle leur dire avec celui de ses agents, et souvent, s’il y a contradiction, il envoie sur place un homme de confiance pour vérifier les faits. Les décisions sont alors prises en parfaite connaissance de cause.

Populariser les colonies, étudier et divulguer leurs ressources au moyen de brochures et de programmes répandus à pleines mains, comme en Amérique, dans les gares, dans les hôtels, dans les cafés, aux bureaux de poste, dans les mairies, sera l’affaire des divers gouvernements coloniaux qui pourvoiront aussi au transport facile des immigrants.

Les zones tempérées conviennent seules à l’Européen pour des colonies de peuplement. Sous ce rapport, nous avons un bel exemple de colonisation dans l’Australie et la Nouvelle-Zélande. Instruite par les leçons de l’expérience, l’Angleterre n’a pas imposé à ces colonies, comme jadis à celles des États-Unis, ses lois, ses armées et ses tarifs. Elle les a laissées libres de rédiger la constitution de leur choix, et les a livrées à leurs propres ressources. Ces colonies se suffisent, et ne demandent à la mère-patrie ni un sou ni un homme. Lorsque, par des circonstances exceptionnelles, elle doit leur venir en aide, c’est à leurs frais. La guerre des Maoris, en Nouvelle-Zélande, avait coûté 100 millions de francs à l’Angleterre ; la guerre finie, cette somme fut mise à la charge de la colonie.

Aujourd’hui 1 400 hommes de troupes coloniales suffisent aux 600 000 colons de la Nouvelle-Zélande pour tenir en respect les 40 000 Moaris belliqueux ; mais, au moindre signe 10 000 volontaires, bien équipés, bien exercés, sont prêts à marcher. Or, si les troupes stables sont bien payées, les volontaires ne coûtent rien. Il en est de même pour les cinq colonies de l’Australie, et pour la Tasmanie.

Dans la zone torride, l’Européen peut former des colonies d’exploitation qui lui rapportent par le commerce et que lui payeront largement le gouvernement qui garantira aux indigènes la sécurité des personnes et des biens. En cela, il devra avoir beaucoup plus recours à la force morale qu’à la force matérielle.

Sous ce rapport, l’Indoustan fournit un bel exemple de colonie d’exploitation. Il n’y a dans la vaste péninsule que 150 000 Européens, y compris les étrangers, les soldats, les femmes et les enfants ! Pour une population de 250 millions d’habitants, y a une armée de 350 000 hommes, parmi lesquels 60 000 seulement sont Européens ; mais on fait grand cas de la force morale.

Les employés sont peu nombreux et bien choisis. Ils doivent parler au moins trois langues du pays. On se débarrasse toujours des médiocrités ; l’officier qui, à la suite de nombreux et sérieux examens, n’est pas, à quarante ans, passé colonel, est renvoyé sur le continent ou mis à la retraite. Souvent un commissionner avec un seul suppléant est chargé d’un immense district comptant des millions d’habitants. Il doit recueillir les impôts, rendre la justice, se trouver présent aux foires et autres réunions populaires, rendre assistance aux voyageurs, etc. En payant 100 000 francs l’an de tels hommes, on réalise une économie, car un seul suffit là où nous en mettrions quarante. Il est vrai qu’ils s’aident du travail des indigènes ; mais ceux-ci, vivant d’un peu de riz, reçoivent de petites payes.

La manie de l’uniformité n’a pas envahi les gouvernants de l’Indoustan ; 450 rajas ou petits princes indigènes gouvernent encore 86 millions de sujets ; aux uns, selon les circonstances, on a laissé le droit de vie et de mort ; aux autres, non ; les uns ont le droit de battre monnaie, d’autres pas. Tous ont à côté d’eux un assistant anglais qui est le vrai gouvernant. Les populations régies directement par les Anglais, se trouvant plus heureuses que celles qui ont encore un prince indigène, celles-ci finissent par désirer et demander l’annexion, et ce n’est que lorsque ce désir est bien réel qu’on y fait droit. En un mot, on sait attendre que la poire soit mûre pour la cueillir.

D’autres obstacles s’élèvent encore chez nous à l’expansion de la race par la colonisation.

D’abord le militarisme, tel qu’il sévit aujourd’hui sur l’Europe, la met en état d’infériorité, non seulement vis-à-vis de l’Amérique, mais même d’une partie de l’Asie. Il faut dénoncer ce retour à la barbarie et préparer les esprits au désarmement par la substitution de l’arbitrage aux guerres sanglantes, dans le règlement des différends entre nations. Pourquoi des millions d’hommes se tiennent-ils l’arme au bras prêts à s’entrégorger pour s’arracher un lambeau de terre de quelques centaines de kilomètres carrés, lorsqu’ils peuvent en acquérir au loin des milliers qui ne demandent qu’à être occupés sans le sacrifice d’un sou ni d’un homme, et sur lesquels on pourra faire vivre des millions d’Européens !

Il faut combattre les préjugés par la presse et par la parole, et avant tout faire disparaître cette opinion absurde enracinée chez nous, comme chez les autres nations latines, qui veut que le commerce, l’industrie, l’agriculture soient moins honorables que les carrières libérales ou administratives. Et puisque j’ai nommé la presse qui est une puissance, il importe de faire appel à la droiture des écrivains de tous les partis, pour que, renonçant aux questions de personnes, ils s’appliquent à étudier les vrais besoins du pays en utilisant l’expérience des autres peuples. On ne dira plus alors que la liberté de la presse est impraticable en France, et l’union de toutes les bonnes volontés se fera sur le terrain du patriotisme !

Il serait aussi indispensable de ramener à leur véritable mission les arts, le théâtre et la littérature qui sont devenus chez nous de véritables instruments de démoralisation. Une nation n’est forte qu’en raison de sa moralité.

Enfin, pour donner des bras à la colonisation, il faudrait attaquer résolument la plaie du fonctionnarisme, diminuer de moitié le nombre des employés et mieux rétribuer l’autre moitié.

Il est d’usage de dire et de croire que le Français n’émigre pas, parce qu’il est trop bien en France. C’est une erreur ! Le jeune homme qui, après douze ans d’études et 20 000 francs de dépenses arrive à gagner 150 ou 200 francs par mois dans un bureau du gouvernement, en abdiquant son indépendance, ne trouve pas qu’il soit si bien en France, mais il ignore qu’avec moitié moins d’étude et de dépense, il aurait pu se faire une meilleure place ailleurs.

Les fausses idées des mères, en ce qui concerne les pays étrangers, sont aussi un obstacle à l’émigration. Elles croient ces pays habités par des sauvages, et ne consentent jamais à y marier leurs filles. J’ai vu à Sanghaï deux jeunes Français employés à la douane chinoise. Dès la première année, ils gagnaient de 10 à 20 000 francs l’an, avec la perspective d’arriver jusqu’à 75 000 francs l’an. Tous les trois ans ils avaient un congé d’un an, qu’ils pouvaient passer en Europe ; malgré cela, ils n’ont pu trouver une épouse française.

La manie des titres et des décorations va de pair chez nous avec la manie des carrières libérales, et nous rend ridicules aux yeux de l’étranger. Il importe aussi de réagir contre ce funeste entraînement, qui est un signe de décadence.

Enfin faisant appel, sinon au patriotisme, du moins à l’intérêt bien entendu des capitalistes, il faudrait les décider à abandonner les jeux de bourse pour faire fructifier leur argent à l’étranger. Pour cela, il serait utile que nos agents fissent connaître en France tous les travaux publics projetés dans les pays des deux hémisphères. Si on entrait dans cette voie, le chemin de fer transsaharien serait bien vite entrepris et ouvrirait l’intérieur de l’Afrique à notre profit ; le chemin de fer de la vallée de l’Euphrate, qui est la porte de l’Asie, deviendrait une ligne française.

Que tous ceux qui aiment le pays se mettent à l’œuvre. Qu’ils ne craignent pas de regarder et de sonder nos plaies. Mal connu, mal à moitié guéri ! Sans nous préoccuper des défauts des autres peuples, étudions ce qui leur réussit, imitons-les, et nous verrons bientôt notre mère-patrie se relever et reconquérir la place qu’elle n’aurait jamais dû perdre !

Je demande donc instamment à la jeunesse qui lira ce livre de se rendre de bonne heure sérieuse pour remplir dignement le rôle que la Providence lui assigne, afin d’aider au relèvement de la Patrie que nous avons le tort de proclamer grande au moment où elle souffre par tant de points.





Chapitre premier

La Nouvelle-Galles du Sud. – Situation. – Surface. – Montagnes. – Rivières. – Climat. – Immigration. – Population. – Salaires. – Denrées et vêtements. – Poste, Télégraphe. – Travaux publics. – Terres. – Tramways à vapeur. – Instruction publique. – Religion. – Navigation. – Importation. – Exportation. – Revenu. – Dette. – Banques. – Caisse d’épargne. – Bétail. – Agriculture. – Minerai. – Sydney. – Port-Jackson. – Lane-Cove. – Villa Maria. – La messe de Noël. – Les missions de la Mélanésie et de la Micronésie. – Le jargon colonial. – Le beefsteak et le plumpudding. – L’alcoolisme. – Le pledge. – L’hôpital des fous. – Les Petits Frères de Marie. – Les casernes d’enfants.




Me voici dans la capitale de la Nouvelle-Galles du Sud. C’est le moment de donner quelques détails sur cette importante colonie ; je dois d’autant mieux le faire que son premier ministre m’a fait remettre tous les documents nécessaires.

La Nouvelle-Galles du Sud est la mère de toutes les colonies de l’Australasie ; c’est d’elle que sont partis les colons qui ont formé Victoria, Queensland, le sud Australien, l’Australie ouest, la. Tasmanie et la Nouvelle-Zélande.

Cette colonie est limitée par le 28° 10, et le 37° 28, latitude sud, par le 141° longitude est et le Pacifique. Elle a un développement de côtes de 700 milles ; sa longueur est de 900 milles, sa largeur moyenne de 600 milles, sa surface de 195 882 150 acres. La chaîne des Montagnes Bleues ou Alpes australiennes la traverse du nord au sud ; ces montagnes atteignent une altitude qui varie entre 3 000 et 7 000 pieds. Ses principales rivières sont le Murrumbidgee, le Murray, le Lachlan, le Darling et le Macquarie, avec leurs tributaires. Le terrain qui s’étend entre les montagnes et la mer est ondulé et riche pour l’agriculture. Au-delà des montagnes, le bétail paît par millions. Le climat ressemble à celui de Madrid, de Naples ou d’Alger. La température moyenne est de 62° 1/2 Farenheit ; les forêts d’eucalyptus, par leur émanation résineuse, rendent l’atmosphère très saine. Les naissances sont de 38 pour 1 000, les morts de 15 pour 1 000, les mariages de 8,24. L’excédent des naissances sur les décès atteint 151,33 pour 100.

La population est de 900 millions d’habitants environ. L’immigration est confiée à un agent général, à Londres. Les personnes contrôlées par lui comme étant de bonne vie et mœurs, au-dessous de trente ans pour les célibataires, et de trente-cinq pour les mariés, sont importées moyennant le prix de 125 fr. Les colons doivent être pris en proportion de la population en Angleterre, Écosse, Irlande, et de 10 % seulement dans les autres contrées de l’Europe. Au-delà de l’âge sus-indiqué, le prix du passage est de 15 l. stg. pour chaque individu. En arrivant dans la colonie, les femmes seules sont reçues durant quinze jours dans la maison d’immigrants, les autres peuvent rester durant sept jours dans le navire, attendant d’être placés. Ceux qui vont dans l’intérieur sont transportés gratuitement en chemin de fer.

Pour diminuer l’immigration des Chinois, on exige d’eux une capitation de 10 l. stg.

Les gages sont élevés. Les charpentiers gagnent de 10 à 12 sch. par journée de huit heures. Les serruriers, de 8 à 11 sch. ; les autres en proportion. Ils payent, pour logement et nourriture, de 16 à 21 sch. par semaine. Les gages, par an, y compris logement et nourriture, sont de 60 à 80 l. stg. pour mari et femme, de 30 à 40 pour un domestique. Les prix des objets nécessaires à la nourriture sont les suivants : Blé, de 5 sch. 1/2 à 6 sch. 1/2 le boisseau ; pain, de 3 à 4 sous la livre ; le thé, 1 sch. 1/2 à 2 1/2 la livre ; le sucre, de 6 à 8 sous la livre ; le café, 1 sch. 1/2 la livre ; la viande fraîche, de 8 à 12 sous la livre ; même prix pour la viande salée.

Pour les vêtements, un costume complet d’ouvrier coûte de 20 à 25 sch.

Jusqu’à présent, chaque personne au-dessus de seize ans (à l’exception des femmes mariées) peut choisir, sur les terres de la couronne non vendues ou réservées, de 40 à 610 acres à 1 l. stg. l’acre. Elle doit déposer 5 sch. par acre au moment de la demande, résider cinq ans sur la terre et l’améliorer, durant ces cinq ans, jusqu’à concurrence de 16 sch. par acre. Après trois ans, elle peut payer le solde de 15 sch. l’acre, ou payer 1 sch. par an, jusqu’à extinction avec intérêts à 5 %. Après cinq ans, le sélecteur peut vendre sa terre et faire une autre sélection ailleurs. Les terres urbaines et suburbaines se vendent à l’enchère. Le sélecteur a un droit de préemption à louer trois fois autant de terre qu’il en a sélecté, pourvu qu’elle soit attenante à la sélection ; le prix de location est de 2 l. stg. l’an, par section de 340 acres.
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Les terres à pâturage sont louées pour cinq ans et par lots n’excédant pas 100 milles carrés ; le prix de location est fixé par estimation, et l’estimation est renouvelée de cinq ans en cinq ans. La terre ainsi louée est sujette à sélection.

Le bill en vigueur a pour but de faciliter l’acquisition de la terre aux familles du peuple, et de limiter autant que possible l’accaparement de la terre par les capitalistes. La terre aliénée par donation, vente, achat conditionnel ou autrement, atteint déjà 45 millions et demi d’acres ; il en reste à vendre 150 millions.

La colonie dépense 75 millions de l. stg. par an en travaux publics. Elle possède 23 500 milles de routes carrossables, 50 000 milles de tramways, et 1 400 milles de chemin de fer. Celui-ci appartient au gouvernement et donne un revenu net de 5 1/2 % ; l’écartement des rails est de 4 pieds 8 pouces 1/2. Dans la ville de Sydney et faubourgs, fonctionne, en outre, un système de tramway à vapeur qui transporte annuellement 15 millions de voyageurs. La propriété imposable a doublé en dix ans ; elle est de 1 500 000 l. stg. à Sydney, et de 2 500 000 dans les quatre-vingt-dix autres communes.

Les lettres pour l’Europe sont portées par les steamers de cinq compagnies puissantes dont deux partent deux fois le mois. La moyenne des lettres expédiées est de trente-trois par personne. Le télégraphe possède 16 000 milles de fil, et ses 400 bureaux transmettent deux millions de dépêches.

L’instruction est obligatoire de six à quatorze ans ; 175 000 enfants fréquentent les écoles de l’État, 20 000 les écoles privées ; le nombre des illettrés au-dessus de dix ans est de 12 % de la population. L’instruction est laïque, mais l’instruction religieuse peut être donnée dans l’école, et toute facilité est faite aux ministres des diverses congrégations pour instruire les enfants. L’Université de Sydney confère les grades ès arts, droit, médecine et science ; elle a 3 collèges affiliés et 3 écoles techniques pour les ouvriers. Dans les villes de l’intérieur 150 écoles d’arts et métiers ont de nombreux élèves. Les musées, les écoles de peinture et sculpture complètent les branches d’instruction. Pour la religion, on compte 525 000 protestants de diverses sectes, 210 000 catholiques romains, plus environ 3 000 juifs, 6 500 païens et 15 000 de religion non spécifiée ; 225 000 personnes fréquentent les 1 425 églises ; les Sunday-schools (écoles dominicales) ont plus de 100 000 élèves.

Quant au commerce, 4 500 navires entrent dans les ports de la colonie.

L’importation atteint 25 millions de l. stg., l’exportation 20 millions, soit ensemble 45 millions de l. stg. L’Angleterre importe pour 12 millions de l. stg., les autres colonies britanniques pour 8 millions ; les États-Unis d’Amérique pour 1 million de l. stg. ; la Chine pour 375 000 l. stg. ; la Nouvelle-Calédonie pour 225 000 l. stg. ; Java pour 225 000 l. stg. ; l’Allemagne pour 200 000 l. stg. ; la France pour 100 000 l. stg.

Le revenu est d’environ 7 500 000 l. stg., dont 1 500 000 l. stg. en droits de douane, 250 000 l. stg. en droit de timbre, et 125 000 l. stg. de droit de licence. La vente des terres produit 1 250 000 l. stg. ; les chemins de fer 1 700 000 l. stg. Le revenu de l’impôt est en moyenne de 2 l. stg 7 sh. 9 den. par tête d’habitant.

Les dépôts dans les diverses banques atteignent 25 millions de l. stg. Les dépôts dans les caisses d’épargne atteignent la moyenne de 3 l. stg. 12 sh. par tête d’habitant (plus de 80 fr.). La dette publique s’élève à 20 millions de l. stg.

La colonie a 250 000 milles carrés loués pour le pâturage. Sur les 5 000 runs, plusieurs dépassent 300 000 acres ; les propriétaires de 100 000 moutons élevés dans des terres leur appartenant en toute propriété ne sont pas rares.

L’exportation provenant de l’industrie pastorale : laine, suif, peaux, viande salée ou conservée, animaux sur pied atteint le chiffre de 9 millions de l. stg. Les chevaux de la colonie vont surtout aux Indes pour la remonte de la cavalerie ; on les paie là jusqu’à 2 000 fr. Les taureaux de reproduction ont atteint parfois le prix de 1 000 guinées chaque (la guinée vaut 21 sh.). Il y a dans la colonie 350 000 chevaux, 2 millions de bêtes à corne, 35 millions de moutons, 175 000 porcs.

Environ le dixième de la population s’occupe d’agriculture. La terre cultivée comprend 800 000 acres. Beaucoup de petits fermiers qui ont commencé avec rien sont maintenant de riches propriétaires.

À la culture du blé, du maïs et autres céréales est venue s’ajouter celle du tabac ; on en récolte plus de 1 million de kilog. Les 15 000 acres de cannes à sucre, vers les rivières du Nord, donnent 12 millions de livres de sucre ; les 5 000 acres de vignes donnent 600 000 gallons de vin et 4 000 gallons d’eau-de-vie, plus 1 500 tonnes de raisin de table. Tous les fruits de l’Europe prospèrent dans la colonie.

Les minerais extraits atteignent la somme de 60 millions de l. stg. Le nombre des mineurs est d’environ 20 000 ; 125 000 acres sont loués pour mines.

Sydney, quoique moins régulière que Melbourne, est néanmoins une fort jolie ville ornée de superbes monuments. Plusieurs de ses rues ne sont pas très larges ni bien alignées, mais l’ensemble de la ville en colline et vallées, avec de nombreux faubourgs s’étendant dans toutes les directions, est très pittoresque. La baie surtout, appelée Port-Jackson, est admirablement belle. Elle a 54 milles de pourtour. De nombreuses îles vertes, entrecoupées de presqu’îles boisées ou couvertes de maisons, en font un labyrinthe ravissant. Depuis l’entrée jusqu’à la ville, elle a 4 milles de long, et s’étend encore 8 milles au-dessus de la ville par les deux bras appelés Lane Cove et Paramatta river. La largeur varie entre trois quarts de mille et 2 milles. On a discuté souvent pour savoir qui des deux baies de Rio-de-Janeiro et de Sydney était la plus belle. Elles ne sont pas du même genre ; celle de Rio est presque aussi large que longue, et par sa végétation tropicale est bien supérieure à Port-Jackson ; mais celle-ci, par ses bords rapprochés et sa configuration en labyrinthe, est certainement plus gracieuse. Ce qu’on peut dire sans se tromper, c’est qu’elles sont toutes deux ravissantes.

La ville de Sydney compte 250 000 âmes ; elle a 4 milles de long et 6 milles de large et plus de 100 000 de développement de rues. Les parcs du Prince Alfred, de Belmore, de Victoria, de Wentworth, de Moore, Hyde-Park, le jardin botanique et le Government-Domain, couvrent plus de 810 acres, ornent la ville de verdure, de fleurs, l’ombragent et la rendent très saine.

Les banques sont de vrais monuments ; le palais de ville, la poste, l’université et plusieurs palais de commerce figureraient bien dans les premières villes européennes. Le palais de l’Exposition universelle, qui ornait naguère le Government-Domain, fut anéanti par un incendie.

Le port, toujours bien garni de navires de toutes dimensions, a une surface de 9 milles carrés, et un de ses bras, Middle Harbour, a 3 milles carrés.

Je rends visite à un Père mariste qui m’engage à aller passer les fêtes de Noël à leur Villa Maria, dans les environs de Sydney.

Aucune invitation n’aurait pu m’être plus agréable. Les fêtes de Noël sont partout des fêtes de famille, et le voyageur perdu au milieu d’étrangers est souvent bien triste au souvenir de la maison et des parents. C’est donc avec bonheur que je retrouve chez les Maristes français la fête de famille et la messe de minuit. Il y a deux ans, lors d’un séjour à Bombay, l’évêque m’avait procuré le même bonheur en me faisant assister à la messe de Noël, à l’orphelinat de Bandora. Suivant donc les indications du Père, je me rends au point d’embarcation. Sur le petit steamer, j’entends parler français, et je lie conversation avec un jeune compatriote, employé de commerce ; il trouve tout mauvais ici, et tout parfait chez nous ; il aspire après les amusements de Paris. Pendant notre conversation, le navire contourne les labyrinthes de la baie et entre dans le Lane-Cove, un de ses bras. Le paysage est ravissant ; par-ci, par-là de petits châteaux ou de gracieux cottages dominent les petites élévations qui bordent la baie.

Nous laissons à droite la superbe propriété des Pères jésuites, et je débarque à gauche au fond de la baie. Tout en grimpant une petite colline, je demande ma route à une femme qui va du même côté ; à son accent, je comprends bien vite qu’elle n’est pas Anglaise, et lui parle en français : je suis la femme, me dit-elle, de l’entrepreneur qui a construit le vaste collège des Frères maristes que vous voyez là-bas. Elle me conduit à travers de beaux chemins dans une campagne gracieuse, jusqu’à la porte de Villa Maria, et j’y arrive assez à temps pour éviter une pluie diluvienne.

On m’accueille avec bonté. Après le souper et un court repos, on passe à l’église pour la messe de minuit. La nef est vaste et belle, et, malgré le mauvais temps, remplie de fidèles qui habitent les campagnes voisines. J’y vois même quelques Chinois. Ailleurs, j’en avais vu quelques-uns en habit et cravate blanche, costume de clergyman.

Il est impossible de ne pas être impressionné à cette grande cérémonie, surtout lorsqu’on entonne le Gloria. Il y a dix-huit siècles qu’on répète ce chant des anges, et il y a dix-huit siècles que leur parole se vérifie. Gloire à Dieu dans le plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. Le Gloria, le Credo, le Sanctus et le Venite adoremus sont parfaitement exécutés par de belles voix d’hommes et de femmes ; tout le monde est pénétré de l’esprit d’adoration ; l’écho du chœur des anges semble nous suivre dans nos cellules. Que l’Église est bien dans l’esprit pratique lorsqu’elle aide l’intelligence et relève le cœur des hommes par ces admirables cérémonies !

Le lendemain j’ai le plaisir d’être présenté à un Père de la congrégation du Sacré-Cœur d’Issoudun et supérieur de la mission de la Mélanésie et de la Micronésie ; il est seul avec un autre Père pour évangéliser les 1 500 îles de ces deux groupes. La mission est de date récente, et le Père a passé plusieurs mois à Singapore, à Batavia, à Manille, Cooktown, afin de bien apprendre, à l’école des vieux missionnaires, la bonne méthode pour gagner les populations des contrées sauvages. Combien de préjugés importés d’Europe il a dû laisser pour opérer avec fruit et vérité. C’est ce qui arrive à presque tous les missionnaires ; leur instruction est à refaire sur bien des points, lorsqu’ils arrivent sur le champ d’action. Le Père était à Baie-Blanche (Nouvelle-Bretagne), où il avait réussi à bâtir chapelle et maison, lorsque, probablement à la suggestion de quelques commerçants qui trouvaient les Pères incommodes, on a mis le feu à l’église et à la maison. Tout a brûlé, et le Père est venu se réfugier à Villa Maria, attendant 5 autres missionnaires pour reprendre la mission sur plusieurs points. Mais 5 missionnaires pour tant d’îles, c’est encore bien peu ; il en faudrait 500, pour opposer à l’action de centaines de ministres protestants. Il y a tant d’âmes généreuses qui donneraient amplement le nécessaire pour faire cesser ce regrettable état d’infériorité !

Le Père me donne sur les pays qui lui sont confiés les quelques détails ci-après :

Le vicariat apostolique de la Mélanésie et Micronésie, confié aux missionnaires du Sacré-Cœur d’Issoudun, se compose pour la Mélanésie des îles suivantes : Nouvelle-Guinée, Nouvelle-Bretagne, Salomon, Nouvelle-Irlande et Nouvel-Hanovre ; pour la Micronésie, les archipels des Carolines, des Gilbert et des Marshal.

Il y a des maisons de commerce dans l’île du Jeudi (détroit de Torrès), pêche de l’huître perlière. – Port Moresby (Nouvelle-Guinée, dans le golfe des Papous), coprah ou noix de coco séchées. – Matoupi et Méoko (dans Baie-Blanche, Nouvelle-Bretagne), coprah et trépans. – Îles de l’Amirauté, – à Yop, dans les Carolines, – à Gilouit, dans les Marshal, trois centres de commerce pour coprah, perle et bèche de mer ou trépans. Le commerçant obtient des indigènes ces objets contre des fusils, étoffes, boutons, verroteries, tabac, etc.

Les habitants de ces îles appartiennent pour la plupart à la race malaise, à en juger par le type, les habitudes et le langage qui est composé d’un bon nombre de mots malais.
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Chaque village forme une tribu. Quelques huttes dispersées dans les broussailles, composent le village à la tête duquel est un chef.

L’élection du chef n’est pas la même dans toutes les tribus. Dans les unes, on choisit toujours le plus riche ou le plus brave, sans égard aucun à l’hérédité ; dans d’autres, c’est le fils aîné qui succède à son père. Enfin, dans quelques-unes, le pouvoir passe par les mains successivement de tous les frères du roi défunt, avant de revenir à son fils aîné.

Presque tous les habitants de ces îles sont anthropophages, mais ils ne mangent que les prisonniers de guerre. Malheur à l’ennemi vaincu ; pris mort ou vif, il est rôti et mangé. La guerre a pour causes ordinaires le vol des femmes, le désir de manger de la chair humaine et l’amour du pillage.

Les naturels ont peu l’esprit de famille ; la polygamie règne partout. Chaque épouse a sa hutte et est seule chargée de ses propres enfants, qui habitent avec elle. Les petits garçons sont séparés de leur mère dès l’âge de dix ou douze ans, et doivent alors pourvoir à leur subsistance. Des maisons séparées sont destinées à servir d’abri, la nuit, à une quinzaine d’enfants, surveillés par un homme âgé.

Les petites filles sont toutes vendues, quelquefois dès leur bas âge, et demeurent avec leur mère jusqu’au jour où ceux qui les ont achetées viennent les prendre pour en faire leurs épouses.

Les femmes cultivent le taro, l’igname, la patate douce, la banane et recueillent les feuilles de bétel et la noix d’arek qui, avec la chaux de corail, composent la nourriture recherchée des naturels. Les femmes portent aussi ces différents produits dans les marchés, quelquefois à deux lieues.

Les hommes pêchent, chassent et font la guerre.

La cloche interrompt notre conversation, et nous appelle à la grand-messe, puis vient l’heure du dîner. Plusieurs amis de la maison prennent part à la table de famille ; on cause et on plaisante. Il faut un peu de temps pour se faire au jargon des coloniaux ; ils ont baptisé l’Anglais du nom de John Bull ; ils appellent l’Irlandais Paddy, l’Américain Jonatha ; le Chinois, John, et le Français, Jacques Bonhomme. Au milieu de la conversation, le Père Supérieur fait remarquer combien Dieu a été bon et juste en diversifiant ses dons pour chaque nation. Oh ! yes ! ajoute un gros notaire, mais Dieu avoir été plus bon pour Angleterre en lui donnant beefsteak et plumpudding.

La propriété est située entre les deux bras de la baie appelés Lane Cove et Paramatta river ; elle a même un pier (jetée) sur cette dernière branche, et les steamers y font escale ; elle a son petit port et ses bains de mer. De gracieuses allées serpentent le long de la colline : les bananiers poussent sous l’eucalyptus, et toutes les fleurs et fruits de l’Europe ravissent l’œil du visiteur.

Dans un coin de la propriété, les Sœurs de Saint-Joseph tiennent une école ; au milieu du parc, une belle carrière de pierres tendres a fourni les matériaux pour l’église et les maisons.

Un des Pères prêche tous les jours de fête à l’hôpital des fous dans les environs ; je l’accompagne. L’établissement est magnifique, les jardins garnis de fleurs et d’animaux. Les fous et les folles sont au nombre de 700 et font tous les travaux de la maison sous la direction d’un personnel laïque. L’hôpital étant insuffisant, on en a construit un plus grand ailleurs. L’alcoolisme est, de toutes les causes, celle qui envoie le plus de monde à la maison des fous. Cette plaie est hideuse. Le Père me cite des exemples de mères qui sont arrivées jusqu’à vendre les vêtements et les souliers que des mains charitables avaient apportés pour leurs enfants nus, afin de se procurer de quoi boire encore. Lorsqu’elles sont dans la saine raison, les malheureuses victimes de l’alcool prennent le pledge, expression qui signifie la promesse de ne plus goûter des boissons enivrantes durant un certain temps. Trop souvent ce sont des promesses d’ivrogne.

En sortant de l’hospice, nous allons chez les Petits Frères de Marie. Ils construisent un vaste pensionnat pour des centaines d’élèves.

Dans le jardin, je remarque une belle plantation de vignes. Faute de soufrage, le raisin est pourri par l’oïdium.

Les Pères, quoique étrangers, sont très aimés des catholiques et estimés des protestants. Ceux-ci assistent parfois aux processions catholiques, et souvent font monter dans leur voiture les missionnaires pour leur éviter le chemin et la poussière. Le dernier évêque, à son arrivée, eut la pensée de s’éclairer auprès du clergé et des fidèles sur les Pères français de son diocèse. Tous les prêtres, moins un, furent d’avis de renvoyer les étrangers. Toutes les familles catholiques, à l’unanimité, prièrent l’évêque de les conserver.





Chapitre deuxième

Le boxing day. – Paramatta River. – L’intercolonial juvenile industrial exhibition. – L’administrateur diocésain. – Les young men christian associations. – Les œuvres charitables. – Le Musée. – Les marsupiaux. – Les oiseaux. – Les reptiles. – Les poissons. – Ethnologie. – Minéraux. – Fossiles. – La cathédrale. – La partie inférieure de la baie ou Manly Beach. – Le vieux curé. – La pauvre veuve et les loyers. – Dialogue avec un député sur la question agraire. – L’hôpital Saint-Vincent de Paul.




Le 26 décembre, je quitte Villa Maria pour revenir à Sydney par le Lane Cove, afin de mieux admirer la scène pittoresque que je n’avais qu’entrevue en venant. Le lendemain de Noël, c’est le Boxing day, jour consacré aux pique-niques. Le peuple s’en va dans toutes les directions faire son déjeuner sur le vert gazon, dans la forêt, sur la plage, dans un parc, etc. Les tramways, les railways, les steamers, grands et petits, sont pris d’assaut ; je vois même un grand nombre de petites barques à voile ou à rame, et souvent l’aviron est aux mains des jeunes filles. Dans ces occasions, les compagnies diminuent de moitié le prix des places pour que toutes les familles, même celles dont les ressources sont petites, puissent prendre leur part de réjouissance.

Dans l’après-midi, je me dirige par la baie à Paramatta, où a lieu en ce moment un Intercolonial juvenile industrial exhibition. Les bateaux qui remontent ou descendent la rivière se croisent à tout instant : plusieurs portent une bande de musiciens. Les bords de ce bras de la baie sont aussi féeriques que ceux de l’autre bras appelé Lane Cove. Tantôt les deux rives se rapprochent, tantôt elles s’éloignent formant des anses et des golfes délicieux. Malheur à celui qui, séduit par le calme des eaux, voudrait s’y plonger, les requins y abondent. Il y a quelques jours, un jeune homme de vingt ans, qui avait voulu se baigner, disparut tout à coup laissant à la surface l’eau rougie de son sang. Les requins avaient fait de lui leur pâture.

Les bords sont tantôt boisés, tantôt gazonnés, tantôt couverts de rochers. De jolis châteaux élèvent par-ci par-là leurs tours au-dessus des arbres ; de gracieux cottages ont leurs jardins baignés par la rivière.

Plus loin, je vois des vignes et de belles orangeries. Nous laissons à droite Villa Maria et les divers hospices, et, après environ une heure de navigation, nous quittons le steamer pour le tramway à vapeur qui nous conduit à la ville de Paramatta. Partout de joyeuses bandes s’en vont en pique-nique, à pied ou en bateau. Au-delà de la ville, un joli parc bien ombragé, peuplé de cerfs et autres animaux, sert de promenade aux habitants. Dans un coin de ce parc, on a dressé une vaste construction qui réunit les objets de l’Exposition juvénile industrielle intercoloniale. Autour de cette construction, des balançoires, des chevaux de bois, des saltimbanques de toutes les couleurs font résonner leurs timbales et appellent le peuple. Sur le vert gazon, quelques couples jouent au lawn-tennis. Plusieurs objets sont exposés dans le jardin ; j’y remarque des ruches d’abeilles travaillant derrière le verre, elles sont la propriété d’une société italienne. Au-dessous du palais de l’Exposition, des bar, des restaurants, des vendeurs de fruits et confitures servent le public. Dans le palais, des dessins, des broderies, tapisseries et autres objets confectionnés dans les écoles. Il y a aussi des pianos, des meubles, de la bijouterie. Les petits matelots du Vernon, ancien vaisseau transformé en orphelinat, jouent sur leurs instruments à vent les meilleurs morceaux de leur répertoire ; l’entrain est partout. Mais, lorsque le soir arrive, il n’est pas facile de rentrer en ville ; la foule envahit les tramways aussi bien que le chemin de fer. Une station provisoire a été ouverte à l’Exposition, mais les trains étant toujours combles, pour empêcher l’encombrement sur la voie, on ferme la porte qui y conduit. Peu au courant de tous ces détails, pendant qu’on se dispute à la porte, je saute la barrière en fer laminé et, quoique avec les mains un peu coupées, j’arrive à prendre d’assaut une place dans un wagon. Une heure après, à travers la campagne et les faubourgs, j’arrivais à Sydney. Sur une place, j’aperçois un attroupement autour d’un concert ambulant ; c’est la Salvation army, qui entonne ses cantiques et prépare ses prédications.

Un ingénieur veut bien se faire mon cicerone pour les monuments et me présenter aux personnes marquantes du pays. Nous commençons par l’administrateur diocésain, homme de bonne volonté, qui dirige le diocèse, en attendant la nomination du nouvel évêque. Le dernier prélat a soutenu vaillamment la lutte dans la question de la laïcisation des écoles : il a obtenu l’admiration des protestants ; mais on s’épuise à ces luttes, et il est mort au moment où on avait le plus besoin de lui.

J’ai la chance de pouvoir me procurer une carte d’introduction auprès du premier ministre de la colonie, ou le premier, comme on l’appelle ici. La recommandation ne pouvait être mieux reçue : M. le Premier m’envoie une quantité de documents, cartes et albums qui me permettront de bien me rendre compte de tout ce qui concerne la colonie. Son secrétaire me remet une lettre qui me donne libre entrée dans les prisons, hospices, fortifications, phares, observatoires, écoles et autres établissements de l’État. L’administrateur des chemins de fer m’envoie une passe pour la libre circulation sur tous les chemins de fer et tramways. Merci à ces messieurs. On ne saurait mieux accueillir l’étranger qui vient pour étudier le pays.

Je visite les environs de Sydney ; et me fais conduire à Waverley, près de Botany-bay, qui fut le premier berceau de la colonie.

À Waverley, quelques Pères franciscains habitent une jolie maison dans un beau jardin. La vieille dame qui la leur a donnée n’a gardé pour elle que la maison du concierge. Non loin de là, des Sœurs franciscaines du tiers-ordre dirigent une école de filles.

En rentrant en ville, je remarque quelques affiches portant l’indication de Young men christian association. Ces associations de jeunes protestants sont fort utiles pour leur instruction religieuse et politique ; on les forme à la connaissance des questions du jour et au combat par la parole et par la plume. C’est du pratique, qu’on ferait bien d’imiter.

Ma soirée se passe à la séance d’une conférence de Saint-Vincent de Paul ; on cause des pauvres visités ; on veut qu’ils aient leur part de réjouissances de Noël et on leur envoie des bons supplémentaires. Les rapports entre les membres sont pleins d’amitié. L’étranger est lui aussi le bienvenu ; il est reçu comme un frère.

Le Musée, vaste bâtiment à façade monumentale, a de belles collections. Dans les nombreuses salles, je m’attache surtout à observer les objets indigènes. La plus intéressante de toutes les collections est celle des marsupiaux, animaux particuliers à l’Australie. Ce qui les distingue surtout des autres mammifères, c’est la formation du cerveau et une poche extérieure sous le ventre des femelles, dans laquelle les mères mettent leurs petits, les y allaitent et les gardent jusqu’à ce qu’ils puissent marcher d’eux-mêmes. Les plus marquants de ces animaux sont les kanguroos, dont quelques-uns sont aussi grands que des hommes. Leurs pattes de devant sont courtes, et celle de derrière fort longues, en sorte que leur marche est une succession de sauts très longs et rapides. Attaqués par d’autres bêtes ou par l’homme, ils se défendent en serrant l’ennemi dans leurs bras, et en lui fendant le ventre avec l’ongle tranchant d’un de leurs pieds.
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Parmi les marsupiaux, l’antilope et le cerf sont représentés par le kanguroo ; le chat est représenté par le dasyurus, le chien par le thylacines, le porc-épic par le échidna, le mangeur de fourmis par le myrmecobius, les rosicants par le wombat, le singe par le koalas et les phalangers ; l’écureuil volant, par le petaurista et le bilideus. Les uns sont herbivores, les autres fructivores, d’autres insectivores, carnivores, etc. Les uns sont coureurs, les autres ne vivent que sur les arbres, etc.

Je remarquai dans cette collection le sarcophilus ursinus, ou démon de Tasmanie, et le dasyurus maculatus ou chat-tigre. Parmi les marsupiaux, les rats indigènes ont de nombreuses espèces et des dimensions diverses. Le myrmecobius fasciatus, ou mangeur de fourmis, est aussi remarquable. Il vient de l’Australie du Sud. Il a l’habitude de courir autour de la fourmilière, jusqu’à ce que les fourmis effrayées soient toutes dehors, et alors avec sa langue longue et affilée, il les prend et s’en repaît. Le phascolarctus cincreus, ou ours indigène, est aussi à remarquer ; il est petit, sans queue, et vit sur les eucalyptus, se nourrissant de ses feuilles.

Les oiseaux australiens sont au nombre de 700 espèces. Il n’y a pas dans ce pays de faisans, de vautours, de picidœ, ou piqueurs de bois, mais neuf autres familles sont spéciales à l’Australie et aux îles voisines. Ce sont : l’oiseau paradis (paradiseidœ), le mangeur de miel (meliphagidæ), l’oiseau-lyre (menuridœ), le scrub-bird (atrichidœ), le cockatoo (cacatuidœ), une espèce de perroquet appelé platycercidœ, les brush tongued, perroquets à langue de brosse (trichoglossidæ), les mound birds, oiseau boue (magapodidœ), et les cascowaries (casuaridœ). Les alcedinidœ, ou roi-pêcheur, sont aussi nombreux et variés ; les pigeons comptent vingt-cinq espèces. L’oiseau-boue est ainsi nommé parce qu’il dépose ses œufs dans des troncs d’arbres pourris. La fermentation du bois fait éclore les œufs, et les petits, à peine nés, s’en nourrissent.

L’ému (dromœus novœ Hollandiœ), avec ses variétés : le dromœus irroratus, qu’on trouve dans l’ouest, et le casnarius, qu’on trouve au nord du Queensland, appartiennent à la famille des autruches d’Afrique, comme le rhea du Sud Amérique. La présence de ces oiseaux gigantesques en Australie, en Nouvelle-Zélande, dans l’Afrique méridionale et dans l’Amérique du Sud ensemble, avec plusieurs autres indices, ont fait croire à quelques naturalistes qu’à un moment donné ces pays ont été unis dans un seul et même continent du Sud.

La collection des serpents australiens est aussi remarquable. Parmi les venimeux, qui forment les deux tiers, sont : le morelia variegata, le serpent diamant (morelia spilates), le serpent tête noire (aspidiotes melanocephalus), le serpent brun (diemenia superciliosa), le mortel noir (pseudechis porphyriacus), le bandes-brunes (hoplocephalus curtus), le serpent de la rivière Clarence (tropidechis carinata), le ringed snake, serpent à anneaux (vermicella annulata) et l’adder mortel (acantophis antarctica).

Les plus gros sont les serpents de mer. Ils dépassent la grosseur du boa : leur morsure est mortelle, mais ils fuient l’homme et ne l’attaquent que lorsqu’ils sont serrés de près.

Les lézards australiens sont nombreux, souvent de forme particulière, et distribués en trois familles, qu’on ne trouve qu’ici : ce sont les pygopodidœ, les aprasiidœ et les lialidœ.

On voit aussi une belle collection de tortues et de crocodiles australiens.

Dans les amphibies, on trouve une grande variété de grenouilles. Les poissons comptent des centaines de sujets divers. Parmi les grands, je remarque des spécimens de cachalots. Ce poisson atteint jusqu’à 20 mètres de long et donne 100 barils d’huile. Ses dents pèsent de 1 à 2 kilog. et fournissent un bon ivoire. Il y a aussi des squelettes du Dugong, qui atteint jusqu’à 28 mètres de long. On voit des squelettes de baleines, des dauphins, des marsouins, des requins, etc.

Une belle collection zoologique, depuis l’éponge jusqu’à l’homme, est organisée surtout pour servir aux étudiants.

L’ethnologie est bien représentée par une collection d’étoffes, ustensiles, armes, instruments de musique, etc. des indigènes australiens, des habitants de la Nouvelle-Guinée et autres îles océaniennes.

Les minéraux et les fossiles ont aussi de beaux spécimens. En un mot, le musée de Sydney est un des mieux organisés et des plus instructifs de l’hémisphère sud.

Je passe à côté de la cathédrale catholique, qui est de style gothique.

Continuant mes excursions aux environs, je monte sur un steamer, qui doit me conduire à Manly Beach, près de l’entrée de la baie. Je passe devant les vapeurs des Messageries maritimes et de l’Orient line. Celle-ci a quelques navires dont le tonnage est supérieur à celui des Messageries, mais ils sont organisés plutôt pour les marchandises que pour les passagers. D’Australie, ils vont droit à Aden, ne touchant qu’à la petite île de Diego Garcia ; ils peuvent ainsi, en 32 ou 35 jours, atteindre Naples et économiser quelques jours sur les Messageries, qui font le détour de Maurice et Seychelles. Devant le jardin botanique stationne le Carraciolo, navire de guerre de la marine italienne. Non loin de lui sont deux autres navires de guerre, un anglais, l’autre colonial ; on les distingue au drapeau ; la croix est la même, mais le fond du drapeau anglais est blanc, celui de la Nouvelle-Galles du Sud est rouge. Un voilier chargé d’immigrants, arrive d’Angleterre après 90 jours de traversée. Un peu plus loin des dragues à vapeur enlèvent la boue que des canots emportent. À bord, deux Napolitains avec violon et harpe égayent les passagers. Parmi eux je distingue quelques couples en promenade de noce et de nombreux bébés. Nous contournons à gauche une belle colline boisée d’eucalyptus ; elle n’est pas couverte de maisons comme les autres qui bordent la rade. On me dit que son propriétaire, qui a reçu ce terrain en don pour services rendus au commencement de la colonie, ne veut le céder qu’en lessee ou bail de quatre-vingt-dix-neuf ans. Or l’Australien préfère avec raison la propriété libre.

Notre navire passe devant plusieurs îles dont quelques-unes fortifiées, et, après environ deux heures de marche, nous débarquons à Manly Beach. C’est un des nombreux faubourgs de Sydney. Le terrain s’y vend plusieurs livres stg. le pied carré. La campagne est couverte d’eucalyptus et de niaolis, que les Australiens appellent paper tree, parce que son écorce est un ensemble de feuilles fines comme du papier. Deux sortes de cigales font entendre sur deux tons leur chanson monotone. Une affiche fait défense de détériorer les arbres de la promenade, et une récompense de 5 livres stg. est offerte à quiconque dénoncera le contrevenant.

Je parcours la plage où viennent mourir les vagues de l’Océan ; elles ne sont pas pacifiques. Dans les jardins, de magnifiques araucarias et sur les eaux calmes de la baie, des cygnes déploient leurs ailes que le vent pousse en guise de voile.

Le sable est couvert de poissons gélatineux ayant pour queue un fil long et fin. J’en ramasse plusieurs et m’aperçois, trop tard, qu’ils produisent sur la peau une cuisson désagréable.

On me présente au bon curé de l’endroit. Ce vieil Irlandais à lunettes majuscules, pour souhaiter la bienvenue, appelle sa nièce et fait apporter une bouteille de vieux Fallon’s cellar ; il a connu les missionnaires français et en dit beaucoup de bien ; mais à chaque phrase il laisse pousser un long my dear ! exclamation monotone. Il a habité le Queensland et me remet une lettre pour un avocat de Brisbane, son ami. Celui-ci était charpentier, mais une grande force de volonté l’a fait venir à bout des études du droit, et il compte maintenant parmi les jurisconsultes les plus distingués.

Rentré à Sydney, je me fais accompagner pour visiter quelques familles pauvres. Celui qui ne voit que les riches ne saurait avoir une connaissance complète du pays. On me conduit chez une veuve qui a loué une chambre à une famille ouvrière. Celle-ci a un logement de six pièces pour lesquelles elle paye 25 fr. par semaine. Pour diminuer son loyer, elle a loué une chambre à la veuve moyennant 5 schellings, 6 fr. 25 par semaine. La pauvre créature a deux enfants, un de sept mois qu’elle tient dans ses bras, l’autre de dix ans, que la police a saisi dans la rue et placé dans un orphelinat. Elle nous supplie de lui faire renvoyer son aîné, qui gardera le bébé pendant qu’elle ira travailler à la journée, ou chercher du travail. À la maison, tout travail lui est impossible avec le bébé dans les bras. Que les misères des riches sont petites à côté de celles du pauvre ! Les maisonnettes de huit à dix pièces à Sydney payent une location de 150 livres stg. l’an, soit presque 4 000 fr.

Mon cicerone me présente à plusieurs personnages de marque, et entre autres à un avocat de ses amis, membre du parlement. Ce bon confrère entame une conversation à fond sur la question agraire. L’expérience prouve, dit-il, que dans les pays nouveaux la terre n’a aucune valeur, mais le capital et le travail sont fort chers. Plus tard, ceux-ci diminuent de prix, mais la terre augmente toujours de valeur et reste comme un monopole entre les mains de ceux qui ont su l’accaparer ; elle doit pourtant servir au bien commun et le nombre de ceux qui penchent à demander la nationalisation de la terre augmente tous les jours. – Si vous détruisez la propriété privée, vous enlevez tout stimulant à l’améliorer. – C’est vrai, aussi pour éviter cet inconvénient le mieux serait de ne pas aliéner la terre, mais de la louer à perpétuité, moyennant une somme fixe. – Le système n’est pas nouveau, les census ou cens qui existent encore en certaines parties de l’Europe répondent à cette idée. Mais ce n’est là qu’un impôt déguisé ; l’impôt ordinaire qui peut augmenter ou diminuer, selon les besoins du moment, paraît préférable. – L’idée de la propriété commune est éminemment chrétienne ; les premiers fidèles l’ont pratiquée sous les Apôtres. – Elle sera toujours excellente dans une société restreinte où les membres auraient la vertu et l’abnégation des premiers chrétiens : la chose se pratique encore de nos jours dans les congrégations religieuses ; mais, pour la masse de l’humanité, l’intérêt privé sera toujours un stimulant nécessaire. Il y aura toujours des pauvres et des riches, parce que les hommes reçoivent de la nature des aptitudes différentes ; les uns sont travailleurs, les autres paresseux, les uns économes, les autres prodigues, les uns rangés et intelligents, les autres étourdis et déréglés. Mais le mal ne sera pas grand si le riche, comprenant sa mission d’économe, prend pour lui le nécessaire et déverse le reste sur ses frères moins bien partagés. – C’est là la doctrine du christianisme, vous avez raison.

Nous passons à l’hôpital Saint-Vincent de Paul. Cette institution privée, soutenue par les aumônes publiques et par la rétribution des pensionnaires, est dirigée par dix Sœurs de Charité irlandaises. Les malades en chambre paient les uns 3 guinées par semaine, les autres 2 et d’autres moins ; les pauvres ne paient rien. Je remarque des fiévreux : la fièvre coloniale qu’on apporte de la campagne se rapproche beaucoup de la typhoïde. Il y a des poitrinaires et plusieurs qui souffrent de tumeurs intérieures à peu près inguérissables. C’est l’effet des eaux malsaines des mares ; les malheureux habitants des bois n’ont souvent que cette eau qu’ils boivent sans la faire bouillir ni la distiller ; les insectes qu’elle contient s’établissent dans le corps, y produisent leurs œufs, se multiplient à l’infini et finissent par tuer leur victime.

Le soir, après le dîner, je monte en wagon pour passer les Montagnes Bleues.
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